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TSTOUVEAUTKS, DESCRIPTION DES TOILETTES
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Laraode, qui so pique de politique, — ä sa facon, —■ a depuis
quelque temps porte ses regard vers l'Orient; eile a ete jusqu'ä
fouiller dans le passe et le present des harems, avec l'espoir d'y
trouver des ele'ments nouveaux dignes de son imagination fantai-
siste. Qu'en sortira-t-il ? nous ne savons trop; pourtant nous pou-
vons prevoir que los turbans de gaze, les broderies d'or, les
sequins, etc., seront fort en jeu dans les prochaines creations de
la müde.

Nos leclrices connaissent
dejä le chapeau Serbe,
sorte de calotte grecque,
en feutre ou velours, en-
tortillee de gaze ou de tulle
formant turban et qui re-
vient se nouer devant. Un
essai un peu imparfait eu
a etii tente aux baius de
mer, comme nous l'avons
deja dit, et il y a pleine-
ment reussi.

Les sequins d'or dispo-
ses en franges seront fort
bien utilises, cettc saison,
parles modistes; elles comp-
tent s'en servir pour border
la passe de certains eba-
peaux elegants : les cha-
peauxdetlieätre, parexem-
ple. Ces sequins, lombant
sur untourde tete bien va-
poreux, en tulle blanc ru-
che, ne manqueraient pas
de charme,il noussemblc;
mais il ne faudrait pas
qu'on en abusät.

Ceneserapas, du reste,
la seule facon d'employer
le sequin, qui certaine-
ment trouvera sa place en
collier, en bracelet, en
boucles d'oreille — nous
en avens dejä beaueoup
vu — et en garniture ori¬
ginale de vetement ou de
costume. Ou nous a nieme
Signale une nouvelle crea-
tion dont le nom est bien
de circonstance: c'est la
veste Vatidii. Nous aurons sans doute occasion d'en reparier.

Le plus grand succes attend le chapeau de feutre ä long poil
soyeux et le chapeau de peluche; ce dernier surtout est plein de
coquetterie et seyant au possible. Ce tissu est doux au visage, agrea-
We ä l'aeil. Qu'eile soit blanche ou brune, rose ou bleue, rouge
ou vertbouteille, la peluche offre toujours ce meme bourru soyeux,
aux reflets chatoyants, qui forme son caractere propre. Un des
avanlages du chapeau de cette natare, c'est qu'il demande peu
de garnitures.

Le col et la manchettc Louis XIII, dont nous avions annonce
l'apparition ä la fin de l'hiver dernier, se montrent de nouveau
ä l'horizon. Esperons que, cette fois, on les accueillera plus favo-
rablement; il y a assez longtemps '—les i.iNoßREs peuvent en te-
moigner — que les femmes portent des cols d'homme, pour
qu'elles reviennent ä des allures plus feminines. Un col rabattu,
degageant le cou et laissant voir un peu de beau linge avec bro-

derie ou dentelle, nous
semble plus favorable ä la
beaute'.

Le col Louis XIII mo¬
derne, monte sur un poi-
gnet, est large et rabattu
tout autour, en s'arrondis-
sant jusqu'au bouton qui
le forme devant. On-lefait
en fine toile, entoure de
deux rangs de piqüres, ou
garni de dentelle e'paisse.
Ce serait d'une rare ele-
gance que de le porter en
guipure ancienne. Laman-
chetle, assortie necessaire-
ment au col, se porte sur
une manche de robe bou-
tonnec au poignet.

D'autres cols rabattus se
recommandent h l'atten-
tion de nos lectrices; nous
citerons, entre autres, le
col Adelaide, dont le genre
rappelle la mode de 1830.
Ce modele, en organdi
tres-fin, brode et garni de
valenciennes, est pose sur
un col de foulard blanc ou
rose, sur lequel il forme
transparent; le devant sc
prolonge comme une sorte
de halbe double que l'on
noue devant en guise de
cravate.

Pour diner, lunch, theä-
ire, etc., on lait de gra-
cieuses collerettes et de
jolis flehus. Les premieres
se composent d'un plisse
de crepe lisse ruche, voile

de dentelle, avec un jabot faisant suite pour le devant du corsage.
Ce jabot estcompose d'unbouilloime de gaze argentee, de nuance
tres-päle, bleue, rose, etc., entremelee de dentelle et termine
parun noeud. Voilä le genre, mais on en varie la disposition, et
toujours la sous-mauche ou la manchette s'yrapporte complete-
ment.

Comme fichu, nous signalerons uu gracieux modele qui nous a
plu tout de suite : sur un poignet d'organdi de cinq centinietres
est monte un plisse de crepe lisse; puis vient se fixer au pied du

P, N° 331.— FlCHU-MANTlLLE TOUR DINER OU SOIREE.



458 LE MONITEUR DE LA MODE

plisse', par derriere, un chou de blonde blanche. La blonde forme
ensuite un coquille qui cöloie le plisse , les coquilles s'inclinent
de chaque cöte ä plaf, et le tout sc termine par un noeud de ru-
ban. G'est eitremement simple ä faire et d'un ensemble charmant.
La sous-manchc est combinec de la meine facon pour manche
de robe Louis XV, la seule adniise le soir.

On nous ecrit de tous cötes pour savoir quelle sera la forme des
manteaux d'liiver ; nous ne saurions mieux faire que de repondre
ici ä nos aimables correspondantes.

Et d'abord, vidons une queshon toute particuliere. - L'nc ro-
tonde en velours, garnie de zibeline, peut-elle se porter dans la
rue? —Oui et non. Un vetement de cette nature, s'il est bcau,
se porte ä Paris le soir, pour aller dans le monde ou au theätre;
mais il ne serait pas elegant de le mettre dans le jour, ä moins
qu'on ne soit plus jeune.

Quant ä la nature des nouvelles confections, ainsi que nous le
pressenfions, laplupart sont longues et amples.

Le paletot droit en faule, double de dos de gris et horde d'une
belle fourrure, sera toujours fort bien porte par les jeunes. Le
paletot-cuirasse, forme sac, descendant aux genoux et fermc de¬
vant par deux rangs de boutons, est le vetement courant, eclui
que porte nt la generalite des Parisiennes.

Enfin, il y a un nouveau et tres-joli modele que nos leetrices
pourront voir sur notre grand Panorama des modes d'aütomne et
d'hiver et qui a noni : manteau Douairiere. La forme en est tres-
ample; eile comprend des devants tout droits, un dos et des man¬
ches, genre dolman, avec une jupe ronde et plate, montee sous
cetle espece de dolman. Cette derniere partie ne depasse pas en
longueur les devants, auxquels eile est assujeltie par la couture
de cöte. De petits galons etroits et une jolie fourrure ornent tous
les bords de ce riche manteau, qui convient surtout ä unefemme
sortie de la seconde jeunesse.

— Porlera-t-on encore la poche ? nous demandent quelques-
unes de nos leetrices.— Oui, certes, et tres-variee. Elle constituc
meme un des cötes piquantsde la physionomic du costume actuel,
et sa garniture doit se rapporter entierement a celle de la man¬
che. Plus une polonaise, par exemple, offre de simplicite, et plus
la poche et la manche devront etre garnies.

Mary d'Aubeuvjlle.
-&- &*&^-

eoutures que Celles des epaules et des dessous de bras. Le bas. fendu sur
les cotes foinnii: le pantalon, est comine hü orne de boutons. — Ceinture
de cuir blanc serrant la taille.— Large cot ä la Colin, en toile bleue liseree
de blanc, formant deux pans (ä la facon d'une cravate) negligemment noues
devant. — Chapeau genre Biarnais, en feutre bleu, garni de velours noir
et de houppeltes de soie assortie.

2 et 3. — Paletot Montenegro (vu de face et de dos). — Ce vetement
est en drap velours gris. Les devants sont ceux d'un paletot ordinaire, a
I'exception de la partie droite, qui sc prolonge au milicu en longue pointe;
celle-ci va jusque derriere sc boutonner au milicu en reunissant les plis.
Le dos du paletot est fait avec un pli Watteau, que l'on retourne vers le
milieu de la hauteur en le fixant par un bouton de velours. Un velours tres-
etroit suit tous les bords du vetement'en soulignant l'ourlet. Cbl rabaltu en
velours. Parement de velours aux manches; poche carree, egalement en
velours, dans le bas du vetement; noeuds de ruban gris eommc ornement.
— Cette jolie confeetion est posee sur un costume de cachemire et faule
noire. dont le jupon est entoure d'un volant et d'un bouillonne ä double
tele. — Lingerle plate en toile et cravate ä noeud marin. — Chapeau de
feutre noir; passe diademe; le fond pointu, arrondi ä l'extremite. Ruche
en faille creme dessous, tout autour ; torsade et nceuds de ruban dessus,
avec plumes de coq ou heron.

Dcscription des graviires dans le texte.

P. N° 331.

Ficuu-mam'ii.i.e pour DINER ou soiuek. — Ce joli modele est en blonde
espagnole blanche et surah Cardinal. Lc corps prineipal est une pelerine ä
pans arrondis, dont l'unest beaueoup plus long que l'autre. Un double col
de surah orne la partie superieure, avec des ruches interieures en tulle
de soie; des noeuds papillon en ruban de memo nuance s'etagent sur
l'epaule gauche. Les pans du tichu sont noues au bas du cot; l'un retombe
flottant, l'autre est drape de cöte au bas de la taille, du il se trouve (ixe
avec la poche. Celle-ci, en surah cardinal, est un veritable sac garni dans
le haut d'un parement rabattu, et dans le bas d'un noeud de ruban ; deux
montants de ruban iixent le sac ä la taille du corsage. Les sous-mauches de
la mbe sont assorties aux ruches du fichu.

DG. N° C82.

NotJVEAUX MODELES DE COSTUMES, CONFECTIOHS ET MODES D'AUTOUNE. —

1. Jeune garcou de sept aus. — Costume cn drap bleu marine, garni de
galons blancs. — Pantalon court depassant seulement le genou, fendu sur
le cöte, dans le bas, avec deux boutons de nacre, lilouse droite, sans autres

Ix. Costume Hongrois en drap du Thibet vert bouteille. — Jupon ras-
I lerrc, sans garniture, ample et tres-ondoyant du bas. — Seconde jupe
, courte et ronde jusque derriere, oü eile forme une traine qui se releio cn

passant dans un anncau de fourrure. — Paletot cuirasse demi-ajuste, garni
devant de deux bandesde renardargente; cos bandcspassenlsur les epaules
en formant, d'un cöte, l'anneau ci-dessus indique, et de l'autre plusieurs
bouclcs plates. Un braculet de meine fourrure entoure le bas de la manche.

| —Lingerie en toile. — Capote. de velours gros vert. Fond mou formant ba-
! volet; passe coulissee, doublec dessous de satin vert clair. Bandcau de feuil-

lage en velours de plusieurs teintes sur le sommet, et touffe de roses rouges
sur le cöte derriere. Bridcs mentonnieres en ruban gros vert assorti.

5. Manteau Abbesse en velours cötelc marron fonce. — La forme de ce
vetement est cclle d'un paletot non ajuste devant et derriere, et fendu par
en bas de chaque cöte. La manche, tres-compliquee, comprend une man¬
che pagode large du bas, ä laquelle tient, du haut jusqu'ä la couture du
coude, une autre partie terminee en carre. Une cordclicre se dcroule en
anneaux entrelaces entre les deux parties de la manche. Une belle passe-
menteric ä jour, avec haute frange grillee, orne tous les bords du vetement.
■—Robe de cachemire gris feutre, entouree dans le bas d'un volant dorn la
tete est soutenue par un biais. — Lingerie plissee et festonnee, en fine
percale ä mibe raies rouges et blanches. — Capote de velours noir a passe
diademe, bordee de faille earoubier ; plume de cette nuance posee a cheval
sur le dessus, avec reunion de coques de ruban assorti, disposes au pied de
la plume.

6. Costume Capilan en velours frappe et faille reseda. —Jupon a traine,
avec grand volant plisse derriere, garni devant d'un petit volant plisse, puis
de trois volants plats ä bords decoupes. — Grande confeetion non ajustee.
Le milieu devant est en velours frappe; il se termine en pointe arrondie.
Les cötes de ce meine devant, drapes et releves dans la couture de cöte,
sont en caeliemire. Le dos a une couture au milieu; deux revers de ve¬
lours frappe se rabattent de chaque cöte, eu soulevant le bas cn plusieurs
drapes qui serepetent surle cöte avec ceux des devants. Manche dij dolman
et pelerine drapee derriere, avec cordeliere a glands sur l'epaule. Une
belle frange ä double grclot orne tous les bords du vetement. — Lingerie
en organdi ruche.— Chapeau de feutre ä passe rclevee d'un cöte. Une plume
blanche part de cc point et s'en va serpentant sous le chapeau jusque der¬
riere ; plume semblable dessus.

7. Paletot de jeune fillc, cn drap gris fonce. — Ce vetement est de
forme demi-ajustee, feudu dans le bas derriere, et ä manches rondes. Le
milieu du dos, en velours cötele, forme deux petites basques superposees.
Des bandes etroites de meme velours sont posees sur les bords et encadrent
la partie du dos que nous venons d'indiquer. La poche est faite de ce ve¬
lours, ainsi que le parement et les manches. —Robe princesse en drap bleu
päle, sans garniture. — Lingerie festonnee et riichec.—Chapeau ä passe de
velours bleu et fond mou en surah gris, orne dessus et dessous de clO-
chettes de velours rose.
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Descrlption de la gra»ure colori^e n° 1355 E.

TOILETTES D'AUTOMNE.

{ Costume cn siciliennegrise de deiix tons,pour filletlede soptä huit ans.
_ Robe princesse devant avee garniture de boutons; dos ä basque et jupe
nüssee au milieu derriere. Deiix plisses orncnt le bas de la jupe avee un
pouleaule au-dessns ; ee roulcaute encadre les devants et, bordant les
epaules vasurmonter deux plisses qui terminent la basque. Nceud de ru-
ban sous cette derniere, ainsi qu'en baut et en bas de la poche. Double
plisse autour des manches. — Lingerie en nansouck festonne. — Cbapeau
de feutre entoure de rubau gris et garni d'une rose. — Bas ecossais et
demi-bottes en chevreau noir.

2. Costume en cachemire brun carmeliteet cachomire vert electrique.—
Jupon a traine, entoure d'un volant dont lc bord est «roulc», ptiisd'un
plisse tous deux surmontes d'un ruche de cachemire vert ä bords rouleau-
tes, lequel est fixe par le milieu au moyen d'un liserc. De ce ruche, par
derriere, s'eeliappe un coquille de plisses. Deux echarpes aux deux couleurs,
drapees ensemble et terminees par une frange verte, garnissent en biais le
devant du jupon, qu'elles soulevent en pouff derriere. Poche garnie de
franges vertes sur le cöte. — Guirasse ä plastron vert devant, oü eile est
couverte d'un grillage en cordelieres marron. Meine disposition pour le
dessus des manches, qui se terminent en sabot avee un plisse garni d'un
noeud de ruban. —Lingerie plissec en batisle. — Cbapeau de feutre creme,
incline ä la Marie-Stuart. Garniture de velours noir disposc en nceud alsa-
cien et de fleurs jardiniöre.

3. Costume en foulard bleu marine de deux Ions, pour fillctte de huit a
ijjx ans , — Jupon entoure derriere de trois petits volants ä tete, avee « mon-
tants» coulisses sur les cötes et nceuds en echelle au milieu. — Cuirasse
avee leger ecart dans le bas devant et nceuds de ruban continuant la dispo¬
sition du jupon. Un volant ä töte coulissee simule la berthe dans le milieu
du corsage; meine garniture au bas des manches. — Lingerie festonnec et
ruchee. — Cbapeau de feutre blanc, garni de ruban de velours bleu et
dune plume blanche. — Bas de fil d'Ecosse ä rayures bleues.

h. Costume en drap-feutre havane, pour pelit gartjon de qualre ä sixans.
— Vetement de forme princesse demi-ajustee, semblable a un paletot. Des
pattes bordees de soie le ferment par devant et orncnt le dessus des manches
avee de petits boutons de soie. Plisse de soie au bas du vetement derriere
et nceud de ceinture en velours noir. — Lingerie fermee en teile (ine. —
Chapeau de feutre havane et ruban de velours noir.

—tcsc^r<ryty>^*~

CH RON IQU E MON DAINE

11 y a beaueoup d'etrangers cn ce moment ä Paris, beaueoup
d'Anglais, d'Amerieains, d'Espagnols et d'Allemands. Les Anglais
surtout sont tres-nombreux. Oh en rencontre partout; ilsexploitent
la capitale et ses banlieues. Nous en avons vu qtii perambulaient
dans la vallee de l'Etang, un Heu ignore meme de la plupart des
Parisiens, et pourtant c'est joli, ombreux et frais comnie la Suisse.
Ils affluent sur le boulevard et dans nos promenades.

II y a dans les habitudesparisiennes quelquechose qui leur plait
pav-dessus tout : c'est la viedu dehors. Les Anglaises sont heurcuses
comme des ecoliers en conge, lorsqu'elles peuvent s'asseoir sous
l'auvent d'un de nos cafes en vogue pour y prendre des glaces ou
pour dejeuner en plein air !

La liberte octroyee aux femmes de hanter les cafes et les restau-
ranls commence ä se pratiquer meme en Angleterre. Les dames, ä
Londres, ne vont pas encore dans les taverncs, mais clles se mon-
trent volontiers dans un ou deux restaurants en vogue pour y diner
ä la francaise. Elles ont de plus une fendance aujourd'hui tres-
aecusee, non-seulement ä modelet' leurs toilettes sur eelles des
Parisiennes, mais ä prendre le plus possible de leurs manieres et
de leurtenue.

II Y a lä un motif pour les dames francaises de s'observer et de
derfectionner meme le merite qui leur vaut une si llatleuse dis-

tinetion. A ce point de vue, peut-elfe conviendrait-il de rappeler
ccrlaines petites assertions eritiques qui ont ete parfois risquees ;i
leur sujet par des observateurs etrangers. Elles jugeraient de l'im-
portance qu'elles doivent y attacher.

Le prince de Ligne, tout en rendant pleine justice ä la gräce
des femmes francaises, pretendait cependant que cette gräce avait
souvent quelque chose de prevu qui nuisait ä son effet. II assurait
qu'on pouvait toujours voir venir, cn causant avee elles, un mou-
vement de bras ou une inclinaison de tete.

Nous ne croyons cette Observation rigoureusement vraie qu'ä
l'egard des Francaises qui manquent d'esprit, et nousdirons, dans
leur inturet, en ijuoi il leur serait facilc de ne pas toucher aux li-
mites du reproche qu'elles justifient exceptionnellement. Le
moyen cousisterait, entre autres, ä eviter le retour trop frequent
de certains gestes pour lesquels elles semblent avoir une prädi-
leclion etudiee : par exemple, croiser les bras de maniere a ce
que 1'extremite des doigls d'une inain touche au coude de l'autre
bras; se deganter sans propos, quand elles ont une joliemain,
pour rajuster quelque desordre suppose dans leur coiffure ; jouer
en causant avee les doigts, en promenant le pouce iterativement
sur le nuklium ou l'annulaire; se toucher machinalement le
menton, ou bien encore se passer un doigt sur le haut du front.

Tout cela est de pratique habituelle chez une foule de Pari¬
siennes. Cela leur est aussi familier que certaines faeons de parier
qui, par l'exageration creuse des epithetes et des ad verlies, don-
nen-t ä leur phraseune sonorite vide de sens qui fatigue. Les mots
dont elles fönt un emploi machinal, tels que « delicieux, epou-
vantable, fabuleux, special, c'est-ä-dire que,» sont en tres-grand
nombre. Mais lä ri'est pas le plus serieux repi'ocbe qui ait ete
formule.

Aujourd'hui, les femmes, parsuite des notions encyclopediques
qu'on fait entrer dans l'education qu'elles reeoivent, commencent
ä parier de tout avee une verve qui ne perdrait rien ä etre mo-
de'ree : politique, sciences, beaux-arts, voyages, etc. Elles parlent
de tout comnie en peuvent parier des personnes douees d imagi-
nation, mais ä qui le temps ou la vocation vraie manquent pour
approfondir. Leur conversation perd ainsi de ce charme qu'elles
savent si bien jetei' sur des questions qui tiennent ä l'esprit et au
sentiment. II est probable qu'elles gagneront beaueoup ä com-
prendre tout lc prejudice qu'elles sc causent en se laissant aller
au desir de paraitre erudites et savantes. Les femmes, il ne faut
pas l'oublier, sont des ornements dans la vie, et il est dans la na-
ture et le caractere de tout ornement d'etrc leger et charmant,
qu'il soit de marbre, de bois ou d'or.

Les etrangers qui visitent Paris ä cette periode de l'annee sont
bien avises. Paris, au mois de seplembre, a une physionomie par-
ticuliere. Co n'est pas encore l'automne et ce n'est plus l'ete. La
temperature est douce. Ceux qui reviennent du Midi la trouvent
rafraichissante, ceux qui arrivent du Nord la trouventliede et bien-
faisante. Les theätres inaugurent leur saison et combinent ä qui
mieux mieux leurs attractions. Seplembre est le mois oii les ri-
cbesses gastronomiques abondent. Les courses au bois de Boulogne,
qui nous reviennent, rappellent ä Paris bon nombre de nos noto-
rie'tes, et lui rendent episodiquement de son animation et de son
elegance; enfin, les excursions campagnardes ont encore de
tres-vives attractions.

Nous sommes presque ä la fln de septembre, et les derniers
echos de la saison des bains de mer nous arrivent de Dieppe.
Cette Station thermale a ete moins frequentee que l'annee der¬
niere, et, selon le mot d'une dame appartenant au high life, on
n'y a trouve « presque pas d'ölegance. »

Cependant Dieppe a ete dotcd'un Hink touchant au Casino et
fort bien etabli; le Casino a ete remis ä neuf, embelli, orne. Mais
la mode a ses caprices.

Eugeiie Chapus,
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DETAILS DE MODE8

1. Robe de liansouk pour baby de six mois. — Gorsage tout plisse, sc
boutonnant derriere, et jupe froncee, brodee de trois rangs de larges etoi-

,«s<ft*ee *sm*.

1. Robe de nansout pour baby,

les äjour. Uno broderie assortic forme berthe autour du corsage. — Pour
completer la toilette on ajoute une ceinture en largo ruban.

3. Costume de petite Alle (vu de face)

2. Tablicr en nansouck, plisse devant et fronce derriere oü il boutonne ;
bandes plissees, garnies de dentelles basses, faisant bertbe dans le haut et
formant la manclie. Quatre rangs de piqüres au-dessus de l'ourlet. Cein¬
ture en nansouck et petite dentelle nouee derriere. (Ce modele sort, ainsi
que le precedent, de cbez M mc Gervais, 9, rue Dauphine.)

3 et 4. Costume de petite fdle de quatre ä cinq ans, vu de face et de dos.
— II se compose dessous d'une robe anglaise bleu marine et dessus d'un
paletot. — La robe, en toile, est garnie d'un haut plisse simulantla jupe.
— Le paletot, en alpaga gris, est droit devant et legerement cintre der-

2. Taillier on nansouck.

liere, oüil s'ouvre ä partir de la taille. Le haut du dos est decollete en
carre; puis une bände plate, entouree de plisses et l'onnant im col rabattü

Ä. Costume de petite ülle (vu de dos).

devant, encadre et garnit le dos, Ruban bleu au bas des manches et nceuds
sur le dessus.

5. Capote do velours epingle gris perle. Fond mou, plisse dans le bas
derriere, termine par deux rangs de blonde anglaise faisant bavolet: deux
rubans gris, noues au milicu derriere, simulent une coulisse Blonde lege-

'



LE MONITEUK DE LA MOD 401

rem entt soutenue au bord de Ia passe, grimpant sur im neeud de velours ailes aux reflets chaloyants, assorties aux nuances diverses des autres plu-

\$ 0 \

t>. Capote de velour« epingle.

rouge cardinal; celui-ci, pris dans' la passe, va se (ixer au sommet du cha¬
peau. Brides de ruban assorti au velours.

G. Chapeau tout en plumes. La careasse en tulle forme un fond bombe

1. Col montanl ä coins cornes.

et une passe diademe. Sur celle-ci court une bordure en lopbophore, taudis
quo le fond est completement recouvert de plumes de coq rouges; deux

6. Chapeau .tout en plumes.

mes, ornent les cötes en aigrette. Barbes mentonnieres en gaze blancbe.
7. Col monlant ä eoins cornes. Cravate ä neeud mann et sous-manche,

le tout en toile blancbe ä bordure de pereale ccossaise.

8. Col paysan en loile.

8. Col paysan en toile, avec bordure imprimee. Noeud de cravale et sous-
manche assortis.
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LES ABSENTS N'ONT PAS TORT
(HISTOIHE PAKISIENNE. ---- SUITE.)

Le baron etait devenu pale comme la mort : M. Ristain ne
l'avait pas cru sur parole!

— MoriDieu! murmura Albertine, qu'avez-vous, monsieur le
baron? Vous paraissez souffrir?

— Ce n'est rien..., dit avec e ffort Dimitri, rien du tout, ma-
demoisclle. Peut-etre la chaleur... Ne faites pas attention.

Quelques instants apres, il demanda la permission de se retirer
en prpmettant au banquier d'aller lui faire sa visite.

A peine fut-il parti qu'Albertine fondit en larmes. La pauvre
enfant! son secret lui pesait trop; le chagrin l'avait trahi.

— Ma fille! ma chere Alle! pourquoi pleurer? De grace,
calme-toi... Voyons, sois raisonnable. Je t'en prie, remets-toi...

Et autres discours qui sont le vocabulaire en usage devant une
grandc peine, mais qui echouent infailliblement. Est-ce que l'af-
fliction serieuse entend les paroles consolantes?

M. Ristain, qui s'epuisait en exhortations, flnit par comprendre
qu'il devait laisser ä cette douleur son libre cours : c'etait le meil-
leur moyen d'en finir. En effet, quand Albertine eut verse ä peu
pres toutes ses larmes, eile se pencha sur l'epaule de son pere et
lui dit d'une voix toute brisee.

— J'ai honte de moi... Que penseras-tu de ta fille?
— Remets-toi, et n'envisage pas ainsi les choses. Ta Sympa¬

thie pour cet etranger n'etait pas ignoree de moi. Je ne te la re-
procherai pas. Ce serait absurde; seulement, il est ä regretter
que tu aies fait porter ton choix sur un homme qui, pour une
cause ou pour une autre, vous echappe toujours.

— Tu as raison, eher pere, mais ce n'est pas ma faute.
— Nous verrons ce qu'il y aura ä faire. Seche tes yeux. Je t'ai

toujours dit que je ne contraindrais en rien ta liberte quant au
mariage. Ainsi, mon enfant, si tu penses etre heureuse en epou-
sant M. de Schouloff, je n'y mettrai pas d'empechement.

— Oui, se dit Albertine, mais voudra-t-il de moi?

IX

Au moment oü le baron rentrait chez lui, Ivan lui remit une
lettre portant le timbre de Russie.

Dimitri reconnut tout de suite 1'ecriture d'Olga; mais il fut
surpris de se sentit' ä peu pres sans emotion. II posa pres de lui,
sur sa table, cette lettre qu'il eüt preeipitamment ouverte, quinze
jours auparavant, et il se mit ä refleehir sur les ineidents de la
soiree.

II etait partage entre deux sentiments bien distinets : Fenivre-
ment que cause un amour vrai, na'if, profond, — et ensuite la
revolte que son honneur eprouvait de la mefiance congue par
M. Ristain a son egard. II ne se disait pas, — ce qui eüt ete plus
juste, — que lui-meme il avait pu donner lieu ä cette mefiance,
puisqu'il s'etait presente sans titres, ne s'etait pas nomme, et
n'etait pas revenu. Non, il soutenait sa fantaisie dans ce qu'elle
avait de bizarre, et il n'en admettait pas les consequences natu¬
relles. Songeait-il au pauvre M. Ristain, Dimitri s'indignait et
frappait du pied; ramenait-il sa pensee sur l'image touchante
d'Albertine, il s'attendrissait et tombait dans la muette contem-
plation de son reve interieur...

Mais cette lettre, cette lettre de Russie, ne l'ouvi'irait-il donc
pas? II allongea negligemment la main, prit la lettre, rompit le
cachet et lut ce qui suit :

« Apres ce que vous m'avez ecrit, apres votre depart, ou plu-
töt votre fuite, je devrais considerer tout comme fini entre nous.

Je nie l'etais promis du moins, et je cede, et ma faiblesse l'cm-
porte. RevencZj Dimitri; je n'ai pu m'habituer ä votre absence.
Ne soyez pas impitoyable envers une femme qui n'a eu d'autres
torts envers vous que ceux de sa jeunesse et d'une coquetterie
naturelle ä son sexe. Revenez.., ma main est ä vous!

» Olga. »

Quinze jours plus tot, comme nous le disions tout ä l'heure,
cette lettre eüt jete Dimitri dans l'enivrement, dans le vertige;
il eüt immediatement pris le chemin le plus court pour retour-
ner ä Saint-Petersbourg. Et maintenant, il demeurait froid ä cote
de cette fougue brillante; il ne paraissait plus croire ä 1'amour,
lui qui avait tant souffert!

II fit l'examen de son cceur, il n'y trouva plus que les cendres
de son ancien amour. Et pourquoi? Parce qu'en vertu de la loi
de renovation, ä l'ancien amour avait sueeede 1'amour nouveau.
Dimitri ne pouvait pas meme se rejeter sur des remords; ce nou-
vel amour, il ne l'avait pas cherehe, il l'avait rencontre et subi.
Comment cela s'etait-il fait? il l'ignorait. Beau sujet pour deve-
nir fataliste. Vainement, afin de se combattre un peu lui-meme,
evoqua-t-il Olga dans sa fierte d'autrefois, enlui pretant le charme
inconnu de la soumission ; le masque de la douceur eclatait sur ce
visage altier. Malgre lui, le jeune homme se disait « cela n'au-
rait qu'un temps. »

Mais en revenant ä Albertine, il sentait une blessure toute frai-
che, une blessure bien cruelle. « Quelle opinion aurait-on de lui
plus tard, lorsque, des ä present, on l'avait estime assez peu pour
mettre en doute sa bonne foi! Pouvait-il etre aux yeux de M. Ris¬
tain un gendre serieux, celui dont la parole avait ete recusee ?»

Si Dimitri avait eu un cceur vraiment genereux, il n'eüt songe
qu'ä la jeune fille qu'il avait laissee emue et interdite, pauvre co-
lombe effarouchee; il n'eüt envisage que la peine d'Albertine; il
eüt voulu tarir ses larmes innocentes; en un mot, il eüt ete grand
et digne.

II y a si peu d'hommes qui soient grands ! ou bien tant d'hom-
mes le paraissent d'abord, qui bientöt se lassent de leur röle!...

Dimitri resta donc sous le coup de l'affront qu'il s'exagerait, et
cette violente preoecupation lui fit passer une nuit d'insomnie.

Nous ne nous hasarderions pas ä parier que, de leur cote,
M. Ristain et Albertine eussent dormi beaueoup.

Le lendemain matin, on annonca au baron qu'un monsieur de-
sirait lui parier. II se dit : « Ce ne peut etre que M. de Beause-
jour. > II ne s'etait pas trompe.

Le vicomte avait depose son air foldtre.
— Monsieur le baron... dit-il, apres avoir aeeepte un siege.
— Pardon, interrompit M. de Schouloff, je sais d'avance que

vous allez me proposer une rencontre.
— Tout juste. Mais qui vous le fait presumer?
— Votre visite matinale ä un homme qui n'est pas votre ami;

puis le bläme un peu vif que j'ai inflige hier aux gens qui vont ä la
piste de ceux qu !ils ne connaissent pas.

— Ce sont ces paroles de bläme que je viens vous prier de
retracter.

— Quelle plaisanterie! dit le baron sans s'emouvoir. Je n'ai
jamais rien retracte, et je ne commencerai pas quand j'ai raison.

— Alors nous nous battrons, monsieur. Et comme je suis l'of-
fense...

— Vous, l'offense? "
— Je choisis l'epee.
— Cela m'est parfaitement indifferent, dit M. de Schouloff.
— Ah! ca, se demanda Gontran , est-ce qu'il tire l'epee

comme Grisier, lui qui joue la comedie comme Bressant et chante
comme Mario?

Mais, malgre ses travers et sa legerete, le vicomte etait brave,
et il dit en se levant :

■■
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__»j eg deux temoins sont dans votre antichambre. Voulez-
vous fixer avec eux le jour, l'heure et le lieu?

_ Träs-volontiers.
Les arrangemenfs furent conclus, et les temoins sc retirerent

enchantes du bon aecueil de M. de Schouloff.
Ce dernicr, rendu ä lui-meme par cot ineident, dont les con-

sequenees pouvaient etre si funestes, n'eut plus qu'une pensee,
celle d'ecrire une lettre, non pas ä Albertine, mais pour Alber-
Hne _ ce qui n'est pas la meme chose. S'il triomphait, il par-
tirait imme'diatemcnt apres avoir brule ce papier. S'il suecombait,
son domestique remettrait la lettre ä M" e Ristain, pour que eelle-
ci connüt combien eile avait ete veneree et aimee.

Cet amour, que üimitri n'avait pas voulu s'avouer ä lui-meme,
il en sentait dans son coeur le palpitant temoignage, depuis
ou'une alternative de vie ou de mort s'etait placee devant ses
veux.

Cependant le banquier, commc s'il n'avait pas assez de tour-
ments, recevait du jeune homme grave un billet coneu en ces
termes :

» Monsieur,

« D'apres la fagon dont vous m'avez traite hier au soir, il m'cst
facile de juger que certaines esperances sont detruites pour moi.
Peut-etre, en considerant la carriere serieuse que je suis, pour-
rez-vous regretter un jour d'avoir repousse un homme qui ne
recherchait la main de mademoiselle votre Alle que pour les mo-
tifs les plus purs. Quoi qu'il en soit, et afin de vous prouver que
je n'ai point de raneune, je puis et veux vous donner un petit
avis assez utile. Une reneontre est projetec pour demain entre
M. de Beausejoür et le baron de Schouloff. Le sujet est une alter-
cation qui aurait eu lieu hier ä l'Opera, sans doute avant mon
arrivee. Je vois avec peine que M. de Schouloff est un duelliste :
c'est fächeux. S'il m'avait detie pour ce que j'ai dit, je l'eusse
confondu par mon calme : mes prineipes immuables condam-
nent formellement le duel. Je pense, Monsieur, que vous ferez
tousles efforts possibles pour arreter cette malheureuse affaire.

» Agreez, etc.,
» de Francastel

Si M. Ristain n'avait pas dormi, il dejeüna moins encore. Que
faire? Sa perplexite etait sans egale. Connaissant maintenant la
fierte du baron, il craignait de l'irriter par une intervention malen-
contreuse. Instruit des sentiments de sa fille, il s'aecusait d'iner-
tie s'il n'agissait pas. Des deux cötes il y avait peril : peril k re-
muer, peril ä rester immobile.

Dans cette perplexite, le pauvre homme passa la journee
entiere enferme au fond de son cabinet, tournant, retournant le
dilemme de vingt fagons, de cent fagons plutöt, sans aboutir ä
aueun resultat pratique. Ce n'etait plus le To he or not to be; c'e-
taitle To go or not to go. Donnerait-il l'alarme? Garderait-il le
silence?

Ce qui l'etonna le plus, ce fut de trouver Albertine tres-calme'e.
Dans la matinee, la douce enfant avait ete voir ses bonnes mores
du couvent; eile leur avait expose sa peine et avait regu d'elles
les avis les plus sages et les plus propres ä armer le coeur de
patience.

— Tiens, dit-ellc, sois heureux, eher pere, je ne suis plus
triste. Ma folie s'en va. Je t'avais afflige, n'est-ce pas?

— 0 mon enfant!...
— Je t'en demande s'incerement pardon. Cela ne se produira

plusjamais. Je serai forte, je serai courageuse. Si le baron re-
nonce ä nous voir, s'il part, eh bien! je pourrai garder de lui un

bon souvenir, mais je surmonterai le regret et je nie rappellerai
qu'avant tout je dois me consaercr ä mon pere.

Ces paroles, au lieu de consoler M. Ristain, ne servirent qu'a
l'e'pouvanter.

— Mon Dieu! mon Dieu! se dit-il, eile est tranquille aujour-
d'hui parce qu'elle a regu d'utiles conseils; eile est tranquille
parce qu'elle ignore ce qui se passe. Mais qu'elle vienne ä etre
informee de ce drame, adieu sa placidite, adieu ses helles reso-
lutions. Ah! funeste bal! funeste bal!...

Et le malheureux pere etait d'autanl plus triste que sa fille
etait plus souriante, d'autant plus terrifie qu'elle avait plus de eon-
fianee.

La scene changea le lendemain. — Cc fut Albertine qui, eplo-
r6e, une lettre ä la main, traversa les appartements, arriva ä la
chambre de son pere, et se laissa tomber k genoux, les deux bras
desesperement tendus vers le lit oii le banquier venait de s'eveil-
ler en sursaut.

— Mon pere, mon pere, c'est fini, il va se battre, il s'est battu...
II est mort!

Elle s'affaissa sur elle-meme. Aussitot M. Ristain sonna ä briser
le cordon. Les domestiques aecoururent; on rapporta la jeune
Alle dans sa chambre; le medecin fut appele en tonte hate. Al¬
bertine avait le delire...

M. Ristain, on le pense, ne s'amusa pas d'abord ä lire la lettre
qu'il avait ramassee sur le tapis. Plus tard, quand les premiers
soins eurent ete donnes par le docteur, il voulut, pour juger de
l'effet qu'avait pu produire cette lettre, voir ce qu'elle contenait.
C etait l'adieu trace en ces termes par Dimitri :

« Chöre Mademoiselle,

i) Je ne suis presque pour vous qu'un inconnu, et je n'aurais
pas la te'merite de vous ecrire si je ne trouvais mon excuse dans
une circonstance penible qui peut-etre me separera de vous ä
jamais. J'ai ete provoque en duel. II est possible que l'issue de
cette reneontre me soit defavorable et je regretterais en mourant
de vous laisser sous l'impression de la fagon des plus brusques
dont je vous ai quittee ä l'Opera. Je l'avoue, j'avais ete froisse
d'une precaution qui ne m'avait pas paru devoir etre prise ä
l'egard d'un gentilhomme : mais si j'avais mieux reflechi, je me
fusse dit que ce gentilhomme avait eu le premier tort, celui
d'avoir agi un peu le'gerement envers un homme respectable
comme votre pere. Je vous prie donc, bonne et aimable demoi-
selle, de me servir d'interprete et de transmettre toutes mes ex-
cuses ä M. Ristain.

» Maintenant, laissez-moi vous dire, — et ce ne sera pas cho-
quant pour vous, puisque cette lettre n'est destine'e k vous etre
remise que comme adieu, — laissez-moi vous dire combien j'ai
ete charme de votre candeur, si rare en ce siecle. II est aujour-
d'hui peu de femmes qui veuillent rester femmes; la plupart
abjurent leur plus beau titre et foulent aux pieds leur plus bril¬
lant fleuron. Restez toujours ce que vous fites, Mademoiselle :
heureux l'homme dont vous consentirez ä partager le sort!

» Adieu. —Celui qui veut vous donner sa derniere pensee.

» DlMITIU. »

Le sens de la lettre de Dimitri, comme on a pu le voir, indique
bien qu'elle ne devait etre remise ä Albertine que si le baron
suecombait dans le duel. Teile avait ete la recommandation fajte
par M. de Schouloff ä son valet de chambre. Or, comment la lettre
etait-elle arrive'e si promptement k son adresse?

Etait-ce donc que l'epee du vicomte avait frappe au coeur le
malheureux Russe ?

Rassurez-vous, lectrices : le coeur du brillant colonel n'avait
pas ete atteint.
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Nous tie vous raconterons pas lc ducl : car si le public est justc-
ment fatigue des descriptions deFOpera, il ne Test pas moins des
details minutieux de pareilles rencontres. Qu'il nous sufflse de
dire que le baron eut le bras gauche traverse, et que le vicomte
eut la main droite percee de part en part. M. de Sehouloff eüt pu
continuer la lutte, mais il eut la generosite de s'en abstenir, le
vicomte n'ayant pas l'habitude de tirer de la main gauche. Les
temoins declarerent l'honneur satisfait, et les deux adversaires
allerem" se faire panser.

Mais, encore une fois, comment, apres ce resultat, la lettre
avait-elle ete remise ä Albertine?

Tout simplenient parce que le valet de chambre du baron, le
plus debonnaire moujick que le sol de la Russie ait jamais porte,
avait perdu la tele. Le pauwe garcon' ne vit pas plus tot son
maitre parti, qu'il se mit ä eclater en sanglots et brouilla les
recommandations que le baron lui avait faites. Ainsi, il se per-
suada qu'il etait de son devoir de porter au plus vite la lettre des-
tinee a M" e Rislain. II s'elanca vers la rue de Provence, et ne
s'arreta pas avant d'avoir remis la missive aux mains de la gou-
vernante. Apres quoi, il s'en revint d'un trait ä l'hötel du Louvre,
en pleurant et mugissant tout le long de la route : ce qui ne
laissa pas que d'etonner les passants, qui voyaient dans un si ter-
rible desespoir un grand gaillard de cinq pieds dix pouces, vetu
du caftan moscovite, avec ceinture serree, pantalon flottant,
bottes de cuir violet, bonnet fourre. Ce ne fut qu'au moment oii
son maitre lui apparut vivant encore, quoique blesse, que le
pauvre Ivan Ivanowitch sentit l'enormite de sa bevue. 11 se pros-
terna aux pieds du baron, et coni'essa sa faute en recommencant
ä gemir. Dimilri n'etait pas de ces boyards irascibles qui raison-
nent d'abord avec le knout. II somit trislement et dit :

— Tu as fait une chose fächeuse. Mais, qui sait? peut-etre Dicu
a-t-il voulu se servir de toi, — instrument grossier, — pour un
de ses desseins secrets. Seulement (et la commission n'est pas
difficile ä remplir) tu vas retourner bien vite ä l'hötel de M. Ris-
tain, annoncer que, loin d'etre mort, je ne suis que legerement
blesse. Tu m'entends?

Alfred des Essahts.
{La suite au prochain numero.)

LE SULTAN PINCE - OREILLE
(CONTE. ---- SUITE ET FIN.)

IV

Ondinette allait avoir quinze ans. 11 y en avait cinq que le
pecheur decorail etait aux mines.

Le sultan Pince-Oreille etait de plus en plus possede du desir
de voir briller sur sa tete le diamant qui devait humilier les em-
pereurs et rois de l'univers. A mesure qu'il vieillissait, cette pas-
sion devenait une veritable maladie, de sorte que pour un oui ou
un non il aurait envoye aux mines ses sujets les plus devoues.

Personne n'osait l'aborder.
Un jour qu'il s'etait empörte jusqu'ä menacer son ministre du

commerce del'cnvoyer rejoindre le pecheur de corail, Ondinette
intervint et dit :

— Bon sullan, apaise ta colere. Je sais oü est enfoui le plus
beau des diamants que recelent les entrailles de la terre. Fais-
moi conduire aux mines et tuyerras.

— Vraiment! Ondinette, fit le sultan; serais-tu fee ou magi-
cienne?

— Peut-etre bien, repondit Ondinette en jouant avec la rose
blanche que lui avait donnee la vieille esclave.

— Tu me reponds du diamant?
— Oui, prince.

— Sur tes deux oreilles?
— Sur nies deux oreilles.
— Que je couperai, si tu mens ?
— Oui, prince.
Le ton re'solu d'Ondinette, qui mettait ainsi ses oreilles en

gagc, seduisit l'imagination du sultan. Ondinette fut conduite aux
mines selon son desir. Que s'y passa-t-il ? Nous l'apprendrons
bientöt. Toujours est-il que, le jour suivant, eile presentait au
sultan enehante et ravi le diamant merveilleux.

Cependant, chose singuliere, ä partir de ce jour l'existence du
sultan Pince-Oreille ne fut plus qu'un long cauchemar. A peine
endormi, il etait trouble dans son sommeil par des soupirs, par
des plaintes qui s'elevaient de tous les coins et reeoins de ses
appartements, eclaires par les feux du resplendissant diamant. Le
prince, eveille en sursaut, appelait ses gardes; on faisait des
recherches dans le palais; mais tous ces soins demeuraient ste¬
riles. On ne decouvrait rien de la cause de ces plaintes lamentables.
Cela dura plusieurs semaines ; de sorte que beaueoup de gens
commencaient a se dire tout bas : « II se pourrait bien que notre
bon sultan fut en proie ä quelque vision. »

Bientöt un bruit circula autour du palais : c'etait qu'Ondinette '
etait une petite sorciere qui avait jete un mauvais sort au prince
Pince-Oreille. Un vieux charlatan, attache au palais eommo me-
decin des nienageries de Son Altesse, se fit l'interpretedas envieux
et des jaloux, pour denoncer la fille du pauvre jardinier au sullan.

— Vous croyez, docteur , repondit Pince-Oreille au savant,
vous croyez que cette pelite tille, sijolie, si gaie, si aimable, m'a
jete un mauvais sort, et que je dois la faire mourir sous les
verges ?

— Oui, prince, repondit sans sourciller l'homme des mena-
geiies imperiales.

— Eh ! bien, docteur, s'il en est ainsi, nous allons confondfe
la drölesse et jeter ses oreilles aux chiens ; j'ordonne que tous les
savants de mon empire, juges et hommes d'Etat, s'assemblent
des demain dans notre palais, oü nous ferons comparaitre la
coupable ; ensuite nous aviserons.

Lc jour venu, toute la cour rassemblee, tous les lettres, tous
les savants reunis, meme les favorites, le sultan sur son tröne,
Ondinette fut intioduite.

Un mouvemerit d'etonnement se produisit dans l'assistance ä la
vue de cette belle et gracieuse petite personne qui n'avait pour
toute parure qu'une simple robe blanche et une rose ä sa cein¬
ture ; mais Ondinette avait un talisman irresislible : la jeunesse,
qui vaut bien Fempire du monde, sans parier des qualites du
coeur et de Fesprit, qui valent bien des armees.

Autour du prince Pince-Oreille, ce n'etaient que perles, pierre-
ries, dentelles, broderies, or et panaehes. Les dames ne conce-
vaient pas qu'on fut si jolie avec si peu d'atours. Le sultan Pince-
Oreille meme, commc subjugue par la beaute et la serenite de la
jeune fille, ne dedaigna point, au grand scandale de ses courti-
sans, de tendre la main ä Faccusee, declarant cette petite sorciere
la plus jolie personne de son royaume.

— Ondinette, lui dit-il, l'Etat se porte mal, les savants ne coni-
prennent rien ä ma maladie; n'aurais-tu pas dans tes connais-
sances, parmi les gardeuses d'oies et de pourceaux, quelques-unes
de ces sorcieres qui savent nous jeter des sorts et qui savent aussi
nous en delivrer ?

— U n'y a rien au monde au-dessus de la puissance des rois,
repondit Ondinette avec un petit sourire ironique qui embarrassa
Sa Grandeur. Si Son Altesse consultait son veterinaire? observa-t-
elle avec malice, en jetant un regard de cöte sur le charlatan qui
Favait accuse'e.

Le sultan saisit l'oreille de la jeune espiegle, mais il n'eut pas
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le courage de la pincer; il se piit lui-meme ä sourirc, mais si
Iristcmcnt que la petilc Alle du jardinier en fut ernuc jusqu'aux
larmes.

VI

Le savant s'cmpressa de prcndre la parole pour justifier son
accusation et aussi son ignorance. 11 enfla sa voix et dit, avec un
geste presque menacant, ä la Alle du jardinier :

__Toi dont le regard surnaturel sait decouvrir les diamants
cnfouis dans les plus sombres profondeurs de la terre, dis-nous
quelle est la maladie de Son Altesse ? Tu la connais, nous le sa-
vons.

Ondinette, sans se deconcerter, repondit :
__Autrefois, quand les reis e'taient malades, leurs peuples

avaient la fievre; de nos jours, quand les peuples ont la fievre,
ce sont les rois qui sont malades.

Gelte (iere reponse d'Ondinette souleva dans l'assemblee des
murmures d'indignation : n'etait-ce pas deelarer avec effronterie
que, les sujets du bon sultan n'elunt pas heureux, les remords
troublaient la conscienee royale !

Alors ee dialogue rapide s'etablit entre le savant et la gentille
bouqueliere :

— Pourquoi les nuits du prince sont-elles troublecs par le bruit
des soupirs et des sanglots ?

— Ne seraient-ce pas, repondit Ondinette, les soupirs et les
sanglots de quelque pauvre diable qu'un injuste ministre aurait
fait jeter aus mines ?

— Pourquoi Sa Majeste a-t-elle des pesantcurs de töte abomi-
nables?

— C'est peut-etre parce que les mineurs du prince manquent
d'air.

— Pourquoi Sa Majeste souffre-t-elle nuit et jour, enfin ?
— C'est parce que les douleurs du pauvre sont de tous les in-

stants.
— Quand notre bon sultan cessera-t-il de soufFrir ?
— Quand le diamant fixe k sa couronne cessera de briller.
— Qui donc a fait au prince ce present fatal ?
— Moi.
A ce moment, le prince, qui avait la couronne au front, sentit

son visage inonde d'une sueur froide. 11 jeta la couronne loin de
lui avec epouvante; le diamant s'en de'tacha et roula aux pieds
du sultan.

L'assemblee fut comme frappee de terreur. Ondinette souriait;
le savant triomphait. L'homme rouge s'avancait pour s'emparer
d'Ondinette et la livrer aux vei'ges; toutefois, on atlendait la
volonte du maitre.

Pince-Oreille se leva lentement et dit d'une voix assez alteree
en s'adressant ä la jolie fille du jardinier, dont le visage rayon-
nait d'un e'clat vif et doux entre les tresses de ses beaux cheveux
noirs :

— Ondinette, si tu peux nous prouver que pleurs, soupirs,
sanglots, fatigues et larmes sont contenus dans ce beau diamant,
tu auras ta grace.

Ondinette fut un moment troublec. Une legere brise, qui s'e-
lcva soudain, vint ä son secours en passant sur la fleur d'eglantier
que lajcune fille avait ä sa ceinture ; eile en agita etvivifiales
petales, et murmura ä l'oreille d'Ondinette :

~ Songe au talisman ! mais songes-y pour la derniere fois...
— Merci! bonne Panama, repondit Ondinette ä la brise le¬

gere.
Alors, s'approchant des marches du tröne, oii brillait le dia¬

mant süperbe, eile loucha le joyau de la fleur d'eglantier en di-
sant:

— Pauvre pecheur, pour t'enlever au dur travail des mines,
pour te rendre ä la liberte, j'ai du te changer en pierre brillante;

mais aujourd'hui, aux pieds du plus juste, du meilleur des sou-
verains, renais ä l'humanite !

Et voilä que le joyau, d'e'clatant qu'il etait, devint noir; puis,
le diamant s'etant dissipe comme une lumierc insaisissable, un
pauvre homme en surgit et apparut dans l'atlitude des suppliants,
embrassant avec transport les pieds du sultan Pince-Oreille.

— Quoi! le pecheur de corail ici? s'ecria l'homme rouge.
— C'est une trahison, hurla le vete'rinaire.
— Messieurs, le prince est gueridela folie des diamants,s'e'cria

Pince-Oreille.
Puis, allant lui meine relever la petite bouquetiere agcnouillec

et la prenant dans ses bras presque. centenaires, il dit :
— Oui, ma Alle, les grandeurs peuventavoir leur orgueil, mais

elles n'ont point d'e'clat sans la justice. Tu es digne d'entrer dans
la famille et les conseils des rois; tu seras riebe, reine et aimee,
ajouta-t-il en lui presentant son Als.

Et lout le monde se pre'cipita aux fenetres du palais pour voir le
pecheur de corail, qui ä toutes jambes courait au rivage revoir sa
pauvre cabane, sa femme et ses chers petits enfants.

Savinien Lapointe.

Description de la liguriii«' coloriee L. 9i° 91.

Annexe speciale ä l'edition n" 3.

Toilette de visite d'automne. — Costume en armure de laine grise et
faillc de ton assorti, mais plus fonce. — Jupon a traine, garni devant de
deux volants plisses, et derriere d'un seul grand volant inonte par deux
eoulisses. — Le tablier, tres-long et termine par des franges, se perd en
drapes par derriere. Une echarpe de faille bride le tablier en entourant le
corps et se noue sur le cöte. — Habit Garde-ß-angnise presentant dans le
baut de larges revers dont les pointes sont fixees au corsage par des boutons
de nacre ; de belies franges aecompagnentle bas de la basque; les deux
pans de l'habit sont ornes de revers de faille qui se rabattent sur le dessus
et y restent fixes par un bouton. Le bas de ces pans est lout plisse. Les
manches, en faille, sont entourees d'un parement rond en laine, sur lequel
se rabat une pointe de faille avec bouton a l'extreinite. Poche s'allongeant
sur le cöte, garnie de plisses et de franges, avec plaque de faille au milieu
et boutons aux deux extremites terminees en pointe. — Gollerette ä jabot
et manchettes en dentelle de Bruges. — Chapeau ä fond mou en feutre
gris et passe cabochee en velours epingle de meine ton. Grappes de raisin
avec feuilles de vigne dessus et dessous.

PR1ME OFFERTE A NOS ABONNEES
GRAND PANORAMADES MODES D'AUTOMNE ET D HIVER 1876

Encourages par la faveur avec laquelle a ete accueillie le a Pa¬
norama des modes de printemps et d'ete » que nous avons publie
au debut de la precedente saison, nous avons deeide d'ofi'riränos
Abonnees, pour la Saison d'Automne et d'Hiver de 1876-77, une
nouvelle collection de modeles choisis, de nature ä repondre sous
tous les rapports aux necessites de la toilette feminine. Le prece-
dent Panaroma s'elait ressenti des conditions un peu hätives dans
lesquclles il avait ete execute ; eclaire's par Fexpeiience resultant
de ce premier essai, nous avons pris nos mesures pour que la
planche d'automne ne laissät rien ä desirer au point de vue de
l'execution et püt etre mise moins tardivement äla disposition de
toutes les personncs qui prennent part ä la confection des toilettes.
lnulile d'ajouter que nous n'avons rien neglige pour arriver ä
reunir des modeles de la plus haute nouveaute, varie's autant que
nombreux, et presentant ä la fois le cachet de la ve'rilable ele-
gance et de ladistinetion la plus exquise.

Le Panorama des modes d'automne et d'liiver que nOUS
anuoncons aujourd'hui, et qu'on peut des ä present se procurer
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dans nos bureaux, est une MAGNIF1QUE PLANCHE DE MODES
COLORIEE, tirec sur beau papier et de format exceptionnel. Elle ne
contient pas moins de quatorzc figurincs plus grandes que Celles
de nos gravures ordinaires et repre'sentant un ensemble de qua-
torze toilettes conipletement ineclitcs, d'un dessin hors ligne
et du plus gracieux aspect. Au moment oü l'on renouvelle toutes
les toilettes feminines (toilettes de ville, visite, etc.), ainsi que les
costumes d'enfants, de maniere ä les mettre en rapport avec les
exigences de la saison, cette collection de modeles presente un
puissant interet et une incontestable utilite pratique. Nos lectriees
ne sauraient rien trouver de plus avanfageux que cette magni-
fique planche, et nous croyons leur rendre un re'el service en leur
conseillant d'en faire sans retard l'acquisiüon.

Pour recevoir immediatement cette belle PRIME, expedie'e
franeo et roulee sur un bäton afin d'eviter qu'elle arrive en mau-
vais etat, adresser trols frones en timbres-poste ou en un bon de
poste au nom de MM. Au. Goubaud et Fils, 92, rue Richelieu,
Paris.

REVUE DES MAGASINS

M me Daltropiie-Vormus sait parfaitement se plior aux exigences des dif-
ferentes positions, et ses conseils sont, sous ce rapport, tres-precieux. En
s'adressant ä eile pour im costume ou une confection, il suffit de lui donner
une limite minimum et maximum ; on peut etre assure qu'elle ne depas-
sera jamais la moyenne.

Nous avons vu chez cette habile couturiere (14, rue Vivienne) de char-
mants costumes de ville empreints de ce caractere simple et vraiment pa-
risien qui la fait tant rechercher. Prenons-en un au hasard : il est en
cachemire des Indes marron. Juponäcourte trainc entoure de deux plisses
« coup de yent » poses Tun pres de l'autre, avec une Separation de velours
de meme nuance. Longue polonaise boutonnee derriere, ornee dans le bas
d'un large biais de velours, et au milieu devant d'un <cgrille » de velours
etroit. La manche, plate et boutonnee jusqu'au coude, est ornee sur la
couture de dessus d'un « grille » de velours. Poche de cachemire couverle
de la meme garniture.

jjmc D a itrophe-Vormus nous montrait dernierement une ideale toilette
de jeune fille, dont toute l'elegance etait dans la fagon et la simplicite.
C'est une robe moyen äge, en cachemire des Indes creme, ä longue traine
ondoyante, mais presque collante du haut. Le corsage est ouvert en carre
par des plisses qui remplisscnt une partie du vide ; crepe lisse ä l'interieur
et manches Louis XV, ornees de meme. Une aumoniere en faule rouge et
faillc creme, plissees l'une dans l'autre, est suspendue au cöte par une
cordeliere assortie aux deux nuances. Des noauds de meme nature ornent
le corsage et les manches.

— M mes de Vertus soeurs onl ete assez intelligentes et asscz hahiles,
dans la transformation subie par leur Ceinture Regente, pour ne pas sortir
des regles d'hygiene qu'elles se sont imposees dans la creation 'de leur
oeuvre.

Avec ce gracieux modele, on a l'assurance de suivre les preeeptes de la
mode actuelle, qui pousse toujours ä reffacement des hanches et ä la com-
pression du corps, sans nuire en rien ä la sante. Chose rare, la coquetterie
est ici mise d'aecord avec la sagesse, et c'est ä M raos de Vertus que nous
devons ce miracle. Aussi que de visites dans les salons de la rue Auber, 12!
Une societe choisie s'y renouvelle chaque jour, et l'elegance de l'installa-
tion ne le cede en rien ä celle des femmes qui se rencontrent en ce lieu
ou des jolis modeles de Ceinture-Regente qu'on y vient cherclier.

Nous recommandons aux femmes un peu fortes un choix de ceintures
de toute nalurc, parfailement comprises par MmM de Vertus et qui sont ap-
pelees ä rendre d'importants Services.

Tournures et jupons sont etablis avec le meme soin scrupuleux et l'ele¬
gance la plus achevee.

— Quand on arrive de la campagne, le premier souci d'une bonne
mere de famille doit etre de songer ä visiter les vetements de tous les siens.
Les uns, bien nettoyes, peuvent encore etre utilises, en y apportant cer-
taines modifications; d'autres sont misau rebut et remplaccs par des ctoffes
qui, sous les doigts d'une ouvriere habile, seronl vile transformees en objets
d'habilleinent de toute nature.

Si l'on possede une bonne machine ä coudre, un travail de cette nature
n'estqu'un jeu; mais lorsqu'on est obligee de ne compterque sur ses doigts,
il y a de quoi se decourager, car on n'en finit pas.

Nous croyons donc de notre devoir de rappeler aux femmes serieuses la
machine ä coudre Wheeler et Wilson. Rien de meilleur en son genre que
ce precieux instrument de travail, vraie machine ä coudre de famille avec
laquelle on peut executer tous les ouvrages du monde, depuis la Hngerie
la plus fine, en passant par tous les objets de Iinge de corps ou de table,
jusqu'aux vetements de laine et de drap les plus forts.

Ecrire directement ä M. Henri Seeling, agent unique, pour la France,
de la Gie Wheeler et Wilson : 70, boulevard Sewastopol; 97, rue Neuve-
des-Petits-Champs.

SPECIALITES

Nous recommandons comme un excellent produit l'Buile de Macassar,
dont le sueees ne s'est jamais dementi pendant la longue duree de son
existenec. Rien de preferable pour l'entretien'et l'hygiene de la chevelure
qu'il rend soyeuse et souple et ä laquelle il donne un lustre admirable.
Vhuile de Macassar arröte la chute des cheveux, en detruisant les pellicules
qui leur sont si nuisibles; enfln cette composition extra-delieate, qui vient
directement d'Angleterre, offre encore l'avantage de prevenir la dicolora-
tion des cheveux. De pareilles qualites dispensent de tout commentaire en
faveur d'un produit aussi rare.

Les personnes qui desirent se le procurer demanderont le Roviland's
Macassar Oil: k Londres, Hatton Garden, 20;— ä Paris, chez M me veuve
Lamar, rue Saint-Denis, 151 (depöt prineipal pourla vente en gros); Guer-
lain, rue de la Paix, 15 ; Hogg, rue Gastiglione, 2; Roberts, place Ven-
döme, 23; Swann, rue Castiglione, 2 ; C. Fay, rue de la Paix, 9; et enfin
chez tous les coiffeurs et parfumeurs de France.

Se bien defier des produits vendus sous le nom de Rowlandz, Les flacons
de VHuile de Macassar sont recouverts de la signature : A. Roviland and
Sons, en encre rouge.

M. d'A.
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